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LES Ciras AUSSI FONT LA GUERRE
Voici, sur le port de Rouen, douze

prisonniers allemands qui déchar¬gent un bateau, sous la direction
S'un de leurs sous-officiers- L'é-
ouipe est flanquée d'un interprète
et gardée par quatre soldats et un
caporal. Comptez : quatre soldats,
un caporal, un interprète, un sous-
officier, — cela fait sept hommes
occupés à en regarder douze autres,
qui sont censés travailler.
Je dis censés, car vous pensez

bien que les douze prisonniers en
font le moins possible. Mettez-vous
à leur place : vous n'auriez pas plus
de cœur à l'ouvrage. Mais appro¬
chez-vous du caporal, et faites-lui
observer que ses douze prisonniers
n'ont pas l'air très laborieux. Il
tous répondra justement :
— Je vois très bien qu'ils n'en

fichent pas une secousse ; mais ce
n'est pas mon affaire. Je suis là
pour les empêcher de fiche le camp
et non pour les faire travailler.
D'ailleurs, je n'entends rien à ce
« turbin »...

Si du moins les prisonniers ne
6abotaient pas la besogne ! Mais ils
coûtent beaucoup plus cher qu'ils
ne rapportent. C est du papier
qu'ils déchargent ce matin ; et soit
inexpérience, soit mauvaise volon¬
té,., ils manœuvrent si maladroite¬
ment les bobines qu'ils en ont jeté
deux à l'eau. Une autre, tombée sur
le quai, a éclaté. Perte sèche : plus
de 300 francs. Si bien que le jour¬
nal, à qui le papier est destiné (ce
n'est pas l'Œuvre) a cru devoir en¬
rôler un commis tout exprès pour
suivre l'équipe, ce qui porte à huit
le nombre des surveillants de nos

douze prisonniers.
Quel gaspillage d'hommes 1 Quel

gâchis !

Imaginez maintenant, pour la
commodité de ma démonstration,
que l'interprète, les quatre hommes
et le caporal qui montent la garde
devant le bateau, soient dqns le
civil employés à la fabrication du
Papier. L'hypothèse n'a rien d'in¬
vraisemblable, puisque plusieurs
papeteries ont dû réduire ou sus¬
pendre leur production faute de
Diain-d'œuvre, leur personnel étant
■aobilisé. Est-il excessif de sup¬poser également que, travaillant
comme il» le savent, ces six ou-
riers feraient deux fois plus de
^sogne utile au pays que cette°uzame d'indolents captifs ?L Etat y gagnerait :
1 Les cent sous par jour que re-

en moyenne un réserviste
A^ml. Ci 30 fr. par jour,

2» r par mo^s' 10.800 fr. par an ;
a -, Pe Papier que les prisonniers
a, al'geet, leurs gardiens le fabri-La*nt eux-mêmes. On n'aurait
dp Q! P jS bes°m de le faire venir
dp i ■ e °.u d'Amérique. Autant
qUe °Uls qui resteraient à la Ban-
3° T

AutantC°UrS c^anSe baisserait
J. î:e f'ret aussi ;

Plans i ^ aurait un peu plus de
bateaux3-118 le P°rt p°ur Vautres
6" u
en,A aurafr quelques chalands

^'auti-A ^Ues wag°ns de plus pour^marchandises; P P
tiers apACe a cpre û116 les prison-
Po„p0., C?lands se tourneraient lesPouces ? jqErrait i n' sa.ns doute, mais on
des bes0JfS utiliser autrement, à

la 6S n'exigeraient pas,
HPS+.lVe.lpance, un tel déploie-ue tirailleurs. Allez voir en

Allemagne si les Boches n'obtien¬
nent pas un meilleur rendement de
leurs prisonniers !
Le raisonnement que je viens de

faire pour ce bateau, vous aurez
l'occasion de le refaire à propos de
tout ce qu'entreprend l'administra¬
tion militaire. Et vous arriverez
toujours à la même conclusion :

gaspillage, gâchage.

Si cette dilapidation des forces
nationales était de courte durée, on
pourrait la voir sans trop d'inquié¬
tude et s'y résigner comme à une
conséquence des improvisations
trop hâtives que la guerre nous im¬
pose.
Mais la guerre se prolongeant, il

y a là un péril presque aussi grave
que la guerre elle-même. Nous al¬
lons tout bonnement à la ruine de
notre commerce et de nos industrie.
— Que voulez-vous ? dira-t-on ;

il faut se résigner à cette ruine, si
elle est nécessaire à la défense na¬

tionale !
Mais pas du tout ! Il n'est nulle¬

ment indispensable que la défense
nationale, après avoir prélevé la
meilleure moitié des paysans et des
artisans pour en faire des soldats,
empêche les autres de travailler. La
défense nationale exige au contrai¬
re que le pays tire le meilleur parti
de toutes les forces qui lui restent,
et qu'il supplée, par un redouble¬
ment d'activité, à la main-d'œuvre
qui lui manque. A quoi servirait
que nos troupes opposent à l'enva¬
hisseur une résistance héroïque, si
derrière elles la France sè mourait
d'inanition ! Oui, sans doute, il
faut que les civils tiennent; mais
tenir, ce n'est pas attendre et bayer
au communiqué ; tenir, c'est tra¬
vailler dur, d'autant plus dur que
les temps sont plus rudes.
Ah ! quel admirable service pour¬

rait rendre ici la presse, s'il y avait
une presse ! Elle s'appliquerait à
bien mettre dans toutes les têtes
françaises qu'à cette heure, quel
que soit leur âge et même leur sexe,
tous les Français sans exception
doivent combattre les Boches. La
meilleure façon de le faire, la plus
périlleuse et la plus belle, c'est évi¬
demment de prendre un fusil et de
retenir sa place dans la tranchée ;
mais il serait absurde, il serait fu¬
neste de laisser croire qu'il n'en est
pas d'autre.Vous, monsieur, qui n'ê¬
tes plus mobilisable,pensez-vous que
vous allez suivre la lutte en specta¬
teur, sans y prendre aucune part ?
Et vous, madame, vous figurez-vous
qu'il vous soit permis de rester oi¬
sive, en attendant le jour où vous
irez- jeter des roses aux vain¬
queurs ?
U y a deux manières de combat¬

tre : les armes à la main, — et les
outils à la main. Vous ne pouvez
porter les armes ? où sont vos ou¬
tils ? Si vous n'allez pas à la guer¬
re, allez au champ ou à l'usine ; si
vous ne travaillez pas, vous trahis¬
sez. Tous à l'œuvre, tous à la ba¬
taille! Creuser un sillon, c'est ajou¬
ter une tranchée à nos lignes ; plan¬
ter des choux, c'est servir la patrie ;
raccommoder ses chaussettes, c'est
accélérer la victoire...

M

Répétons qu'il y a deux guerres :
la guerre militaire, — et la guerre
économique. Nos soldats font l'une
magnifiquement ; mais l'autre lan¬
guit. Qui mobilisera l'armée des ci¬
vils pour cette autre lutte ? Qui or¬
ganisera le travail national ? Qui,

surtout, empêchera l'administra¬
tion militaire de le désorganiser
par d'inutiles appels, qui n'ajou¬
tent rien à notre force armée, et
risquent de paralyser le peu qui
nous reste d'activité commerciale,
industrielle et agricole ?
Hâtez-vous de rendre à la vie ci¬

vile la moitié des réservistes terri¬
toriaux et des auxiliaires dont l'ar¬
mée ne fait rien que de coûteux pa¬
rasites ; ils travailleront mieux à la
défense nationale en travaillant de
leur métier.

Gustave Téry

vw A l'ouest de la Meuse, l'artillerie
donne. Ailleurs, tout est assez calme.
wv Hier, deuxième journée de la Confé¬

rence des Alliés. Travaux en commun.
Puis, déjeuner, en commun également, à
l'Elysée.
wv L'Hôtel de Ville a reçu, dans l'après-

midi, MM. Salandra, Sonnino et le général
Gadorna. Ovations, ovations, allocutions, al¬
locutions.
wv M. de Bùiow qùitterait Lucerne pour

l'Allemagne. Deux colonels sont navrés.
vw Des désordres ont éclaté à Breslau.

Cause : famine. Effets : charge de police.
vw La Hollande pense que le « Tubantia >f

a été torpillé. Mais elle ne l'a pas encore dit
officiellement.
wv L'Amérique s'indigne de nouveau à

propos du torpillage du « Sussex ». On s'at¬
tend à ce que quelques notes soient échan¬
gées sans résultat.

N'oublions pas
M. Barrère !

De cette conférence des Alliés, où huit
hâtions étaient représentées, les héros
furent les ministres italiens. A eux allè¬
rent les plus délicats hommages offi¬
ciels ! A eux encore, à eux surtout l'élan
de la foule parisienne !
En comparant la désinvolture avec la¬

quelle les deux Empires germaniques
affichaient jadis la prétention de traîner
l'Italie en suivante derrière leur aventu¬
reuse politique de conquêtes personnel¬
les, et la flatteuse déférence avec laquel¬
le France, Angleterre et Russie lui don¬
nent la place d'honneur dans leurs con¬
seils, Rome peut apprécier le pas gigan¬
tesque qu'elle a fait sur la scène du
monde, où elle marche désormais non
plus la suivante mais l'égale très choyée
des plus puissants potentats.
D'immenses récompensés l'attendent

dans l'Europe de demain, où le triom¬
phe du germanisme ne lui aurait accor¬
dé qu'une tolérance fondée sur un servi-
lisme obligatoire de toutes les minutes.
Plus heureuse que la Grèce, son roi na¬
tional ne lui aura pas fait manquer le
train de l'Histoire, ce train splendide
mais si rare que, quand on l'a raté, c'est
pour des siècles.
La France, heureuse d'avoir retrouvé

sa sœur latine, serait bien , ingrate si,
après les ovations dont elle vient de sa¬
luer les ministres italiens, elle n'avait
pas une pensée pour son ministre à elle
auprès du Quirinal, pour le très fier et
très habile ambassadeur qui a su dé¬
jouer sans tapage et sans fracas, simple¬
ment par sa merveilleuse connaissance
des beaux côtés de l'âme romaine, les
intrigues (cousues de fil blanc, mais
aussi de fil d'or, et sataniquement en¬
chevêtrées) du captieux prince de
Bulov.
Je n'ai pas toujours aimé M. Barrère.

Il fut un temps où je le trouvais trop
italophile. Cela me met à l'aise pour le
louer aujourd'hui. Cet amour de l'Italie,
qui lui en a donné la. connaissance
exacte, nous a trop merveilleusement
servis pour que je ne lui fasse pas ici
amende honorables
tl y a deux doctrines pour les ambas¬

sadeurs : Faut-il les changer continuel¬
lement, de poste, pour rafraîchir leurs
sensations et éviter qu'ils ne se laissent
trop assimiler par le milieu ? Ou bien
faut-il les maintenir très longtemps
dans la même capitale, afin qu'ils en
possèdent à fond le cœur et l'esprit ?
Les Anglais sont partisans de ce der¬

nier système. Nous pratiquions plu= gé¬
néralement le premier. Le succès de
M. Barrère prouve, que ce sont les An¬
glais qui avaient raison.

Maurice de Waleffe

dit

ce que
pense
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LE FISC il PIH-IMSSi
Ce qui témoigne de la vitalité de notre

nation, c'est la rapidité avec laquelle les
habitudes françaises se maintiennent dans
les régions les plus marmitées, et repren¬
nent leur force presque automatiquement,
entre deux obus, pourrait-on dire.
Ainsi, à Pont-à-Mousson, ville qui a dé¬

tenu longtemps le record du bombarde¬
ment, est arrivé ponctuellement, à la date
ordinaire, l'agent des contributions direc¬
tes qui a imposé, .indistinctement-, les pro¬
priétaires et les locataires, même ceux
dont lee maisons étaient réduites fe un

petit tas de cailloux et de plâtras.
Dans la tranchée, le poilu casqué mar¬

que, impassible, le point de chute des obus
boches : « Trop haut ! trop bas ! raté ! »
Pourtant, il avoue parfois : « Touché! »
Le p-e/rcepteur de Pont-à-Mousson, ja¬

mais !
Pour lui, le bombardement est toujours

nul et non avenu.

Mis en présence d'une maison aplatie
comme un vieux chapeau-claque, il refuse
de s'incliner devant l'ouvrage de l'artil¬
leur boche ; il conteste sa valeur comme
pointeur, il méprise le 420 qui pila la ma¬
sure imposée, Û nie la puissance de l'ex¬
plosif employé, il raille le chimiste alle¬
mand qui l'inventa, et il repart, ayant dé¬
livré, sinon Pont-à-Mousson, du moins
l'avertissement annuel ppur l'acquit des
contributions du sinistré, avec le détail des
« portes cochères, charretières ou de ma¬
gasin », de la boutique éventrée et le nom¬
bre des portep-fenêtres des rez-de-chaus-
sée, entresol et premier étage de la maison
ensevelie dans ses propres caves et dont les
fenêtres ne sont plus qu'un souvenir.
Le percepteur est plus intransigeant

que le poilu, et sa négation de l'efficacité
des bombardements ennemis serait récon¬
fortante et ne manquerait pas de grandeur
s'il ajoutait sur le papier, avec sa méfiance
toujours impassible dans la faiblesse de
l'ennemi :

« A payer sur l'indemnité de guerre
que vérseront les maladroits, bombar¬
diers. » .... ..

Lels contribuables de Pont-à-Mousson,'
stoïques sous la mitraille, ne goûtent pas
du tout la visite patriotique que leur fait
le représentant du fisc.

L'Ouvrier

L'HEURE* LÉGALE
avancée d'une heure

Un certain nombre de députés, dont
MM. Honnorat, Breton, CornbrouzêT
Landry, Arago, Bonnevay, etc., vien¬
nent de déposer une proposition de loi
qui a pour but d'avancer d'une heure
l'heure légale.
C'est une raison d'économie qui a ins¬

piré les auteurs de la proposition.

On sait trop, disent-Us, que la France
fait venir die l'étranger et la houille ■ et le
pétrole dont elle a besoin, et,que, par suite
de la hausse des frets et de la hausse des
changes, ces marchandises deviennent,
pour le Trésor, de plus en plus onéreuses.
N'est-il donc pas légitime, en présence

d'une pareille situation, d'essayer d'en
réduire les inutiles consommations, celles
qui ne se justifient par aucune nécessité
pour qui que ce soit '?
Et voici le texte de la proposition :
Pendant toute la durée de la guerre, et

jusqu'à une période qui sera fixée ulté¬
rieurement pair décret, l'heure légale en
Fraince et en Algérie est celle qui est fixée
par la loi du 9 mars 1911 avancée d'une
heure.
Les dispositions ci-dessus entreront en

vigueur à la date du 10 avril 1916.
En conséquence, la journée du 10 avril

commencera le 9 avril après- 23 heures.

Les Communiqués
15 heures

Nuit calme à l'est de la meuse.
Assez grande activité des deux artille¬

ries à l'ouest de la meuse dans la région
de malancourt et aussi en WoËVRE,
dans le secteur du pled-des-côtes-de-
Meuse.
En Lorraine, dans la forêt de Par-

roy, nous avons exécuté un coup de
main sur un ouvrage ennemi-dont les oc¬
cupants ont été tués ou faits prisonniers.
Nous avons fait sauter l'ouvrage en

nous retirant.
Aucun événement important à signa¬

ler sur le reste du front.
23 heures

En ArGONNE, notre artillerie a conti¬
nué à se montrer active contre les orga¬
nisations ennemies au nord de La
HoUYETTE, dans le secteur de La FoN-
TAINE-AUX-ChàRMES, de la Haute-Che¬
vauchée, ainsi qufen ArGONNE orientale.
Un tir dirigé sur une batterie ennemie

du bois de mûntfaucon a provoqué une
violente explosion.
A l'ouest de la MEUSE, le bombaTde-

mertt a repris avec violence du cours de
la journée sûr nos positions depuis AVO-
court jusqu'à béthincourt. Vers quinze
heures, les Allemands ont dêclanchê une

forte attaque sur notre front haucourt-
Malancourt. Les vagues successives
d'assaut ont toutes été repoussées avec de
fortes pertes par nos tirs de barrage et
nos feux d'infanterie.
Bombardement de nos deuxièmes li¬

gnes à l'est de la meuse.
.En NLOZVSE,.notre artillerie a exécuté

des concentrations de feux sur les points
sensibles du front ennemi.
Dans les VOSGES, lutte d'artillerie as¬

sez vive dans les régions de STOSSWIHR,
de MUHLBACH et de /'HARTMANNSWIL-
LERKOPF.

La Conférence des Alliés
Les décisions

La séance du matin

La Conférence s'est réunie hier matin
à onze heures, en séance plénière, au
ministère des affaires étrangères, mais
les commissions constituées la veille
pour étudier les différentes questions
s'étaient réunies dès dix heures.
Depuis neuf heures, une foule con¬

sidérable stationnait quai d'Orsay et
rue de Constantine, pour acclamer au
passage les représentants des nations
alliées.
Successivement sont arrivés l'amiral

Lacaze, MM. Briand, Jules Cambon,
Albert- Thomas, suivis peu après par
les délégués des huit puissances étran¬
gères.
L'entrée du général de Casteln&u a

été particulièrement acclamée ; il en a
été de même lorsque le général Joffre-
est descendu! de son automobile por¬
tant à'l'avant le fanion tricolore.
A midi 45, la séance,, que prési¬

dai'!, comme la veille, M. Aristide
Briand, a été levée, et, avant de se re¬
tirer, les membres de la conférence, ont
été cinématographiés dans, la salle des
séances, à la" place que chacun occu¬
pait au cours des délibérations, afin
de conserver un document tangible de
ces journées historiques.

Les membres de la conférence, très
acclamés à leur sortie du ministère,
se sont directement rendus à l'E¬
lysée, où une nouvelle et chaïude ova¬
tion leur a été faite par la foule qu-i sta¬
tionnait rue Saint-Honoré. Le prési¬
dent da la R4Dublifl.ue .les avait .con¬

viés à un déjeuner officiel auquel as¬
sistaient, en outre,. les anciens minis¬
tres des affaires étrangères, les prési¬
dents des commissions de l'armée, de
la marine, des affaires étrangères, des
finances, et les rapporteurs généraux
du budget.
Toujours souffrante, et alitée, Mme

Poincaré n'a pu assister à ce déjeuner.
La séance de l'aprés-midi

La Conférence a tenu sa quatrième et
dernière séance à cinq heures de l'après-
midi, au quai d'Orsay.
A la clôture des travaux, M. Briand,

président de rassemblée, a remercié les
délégués des puissances alliées de leur
précieuse collaboration qui a si grande¬
ment facilité la tâche du président,
Au nom de toute l'assemblée, il a tenu

d'abord à envoyer uni juste tribut d'ad¬
miration aux soldats des nations alliées
qui combattent avec héroïsme pour le
triomphe de la liberté et du droit.
La Conférence a ehal'euireusement ap¬

plaudi ces paroles et a témoigné son ab¬
solue confiance dans -la victoire qui vien¬
dra couronner les efforts que poursui¬
vent en commun les nations alliées.
M. Briand s'est- félicité ensuite de1 la

facilité avec laquelle les différentes
•questions soumises aux délibérations de
la Conférence ont été réglées. Les heu¬
reux'résultats de. cette première réunion
témoignent hautement de son utilité.
Si de nouvelles-questions surgissaient,

nécessitant une délibération commune,
les gouvernements: alliés estimeraient
certainement que la meilleure façon de. -



les régler serait de se trouver de nou¬
veau réunis.
La Conférence a donné son approba¬

tion unanime aux paroles du président
du conseil.
M. Tiltoni, ambassadeur d'Italie, a

pris ensuite la parole pour remercier le
■gouvernement français. <1ê l'initiative
qu'il a prise de réunir cèjte conférence
et pour exprimer-à M. Briand sa grati¬
tude pour l'autorité avec laquelle" il a
dirigé les travaux.

Les résolutions
Avant de se séparer, la Conférence a

voté l'unanimité les résolutions suivan¬
tes :

I
Les représentants des gouvernements

alliés, réunis à Paris les 21 et 28 mars
1916, affirment Ventière communauté
de vues et la solidarité des Allies.
Ils confirment toutes les mesures pri¬

ses pour réaliser l'unité d'action sur
l'unité de front.
Ils entendent par là à là fois l'unité

d'action militaire assurée ppr l'entente
conclue entre les ctats-maiors ; l'unité
d'action économique dont la présente
Conférence a réglé l'organisation, et
l'unité d'action diplonigtique que garan¬
tit leur inébranlable colonie de poursui¬
vre la lutte jusqu'à la victoire de là
eausc commune.

II

Les gouvernements alliés décident de
mettre en pratique dans le domaine éco¬
nomique. leur solidarité de vues et d'in¬
térêts. Ils chargent la Conférence éco¬
nomique qui se tiendra prochainement
à Paris de leur proposer les mesures
propres à réaliser cette solidarité.

III

En vue de renforcer, de coordonner et
d'unifier l'action économique à exercer
pour empêcher les ravitaillements de
l'ennemi, lu Conférence décide de cons¬
tituer à Paris un comité permanent dans
lequel tous les Alliés seront repré¬
sentés.

IV

La Conférence décide :
1° De poursuivre l'organisation entre¬

prise à Londres d'un Bureau central in¬
ternational des affrètements ;
2" De procéder en commun, et dans

le plus bref délai, à la recherche des
moyens pratiques à employer pour ré¬
partir équitablement entre les nations
alliées les charges résultant des trans¬
ports maritimes et pour enrayer la haus¬
se des frets.

A la Chambre

La mise en culture
des terres abandonnées

C'est la seconde séance — à huit jours
d'intervalle — consacrée à la discussion
du projet de loi relatif à la îflîse eli cul¬
ture des terres abandonnées. Elles sont
nombreuses, hélas ! daris chaque dépar¬
tement, les terres qui sont en friche, où
nulle culture ne se fait plus, faute de
main-d'œuvre.
Pour remédier à cëtte crise, le gouver¬

nement a proposé de réquisitionner les
terres et les instruments agricoles de
ceux qui ne peuvent plus faire travailler
et de les confier à un comité d'action
communale et aux municipalités.
De nombreux députés ruraux s'oppo¬

sent à ce système. Leur thèse est celle-
çi : on ne travaille pas parce qu'il n'y a
pas'de inaiïi-d'anlvr'è ; or, clièèilt-ils au
gouvernement, avez-vous des ouvriers ?
En donnerez-vous any .numiçipiilités et
aux-comités-?-Si vous en avez, donnez-
lés aux propriétaires : la question sera
résolue. Si vous n'en avez pas, tes comi¬
tés et les municipalités ne pourront
faire plus que les propriétaires : c'est-à-
dire qu'ils ne feront rien.
Les socialistes ont une autre thèse :

la terre appartient à la nation, donc l'E¬
tat doit prendre la terre à ceux qui ne la
font pàs travailler. Et comme ils ne peu¬
vent obtenir l'application intégrale de
leur système, les socialistes acceptent le
projet golivçrfièmëntal.

■En face de ces deux attitudes, le mi¬
nistre de l'agriculture est fort embar¬
rassé.
M. Mélitic a vivement critiqué, hier,

le principe socialiste et il s'est efforcé
de Pallier fi soil projet les députés ru¬
raux. II ne selilble pas qu'il y ait réus¬
si complètement, car, sur l'a question de
la main-d'œuvre, il ne peut donner au¬
cune réponse satisfaisante.
Au demeurant, il a fait tout ce qu'il a

pu : il a recherché de la main-d'œuvre
civile parmi les réfugiés, les chômeurs,
lés coloniaux et les étrangers. Il a obte¬
nu de l'autorité militaire des. permis¬
sions agricoles : 440.009 du !" novem¬
bre 1915 ail 1" février 1916. C'est quel¬
que chose. 11 essayera d'obtenir plus.
Quant au fond du projet, il le cléfin'

ainsi : c'est une simple prise de posses¬
sion par la commune, agissant, en quel¬
que sorte, comme mandataire de l'ab¬
sent.
A la Suite d'explications diverses, on

décida de clore la discussion générale et
de passer à la discussion dès articles.
On les discutera jeudi prochain.

Nous prions nos abonnés do vouloir
bien, pour chaque changement d'adresse,
nous envoyer l'une des dernières bandes
de leur journal, en l'accomvaçtnant de
0 fr. 50 en timbres-poste,

Réalités géographiques

Où en som

La conférence des Alliés marque
un moment qui doit être décisif. Nul
doute que les historiens étudiant
plus tard le prodigieux conflit au mi¬
lieu duquel nous vivons,, marque¬
ront comme une date capitale la lin de
mars 1916. Les manuels .mêmes sur

lesquels pâliront nos enfants auront 3.
cet endroit une page de révision,
avec une carte du genre de celle que
je présente aux lecteurs de l'Œuvre.
D'un coup d'œil, le collégien sera ap¬
pelé ainsi à juger la situation,
mieux, que ne l'ont fait parfois nos di¬
plomates et nos stratèges, à reconnaî¬
tre les fautes commises et les espoirs
encore possibles.
S'il a quelque réflexion, il s'étonnera

d'abord de l'étendue du champ embras¬
sé, N'avons-nous pas nous-mêmes pei¬
ne à comprendre la complexité de cette
lutte et l'importance des répercussions
lointaines du conflit ?
Non, notre carte n'est pas trop gran¬

de. La prise d'Erzeroum par les Russes
et. le-ipr avancée en Perse ne sont pas à
négliger. Pour apprécier là situation
des armées, il ne suffit pas de tracer les
fronts, de .distinguer même les fronts
fixés avec leur armature rigide de tran¬
chées, et les fronts mobiles encore. 1!
faudrait donner une idée cle la densité
des troupes, formant sur le front occi¬
dental deux masses profondes, égre¬
nées en paquets dans les Balkans et en
Asie, répandues cri poussière que ras¬
semblent et poùssent, suivant les be¬
soins, les voies, ferrées ou les trans¬
ports, sur toute la surface des Etats bel¬
ligérants et des territoires qu'ils oc¬
cupent, même dans l'Angleterre qui
s'est transformée en un vaste camp
d'instruction, même dans notre Afri¬
que (lu Nord.
.Encore n'embrassons-nous pas tout

le champ où s'agitent, les adversaires.
La conquête des colonies allemandes
en Afrique est à peu près ache¬
vée et ne pouvait avoir de conséquen¬
ces sur la décision. Mais ce serait fer¬
mer les yeux sur les avantages les plus
importants de notre situation que de ne
pas voir nos vaisseaux sillonnant
l'Atlantique, chargés de munitions,
amenant à travers tous les Océans les
contingents des Dominions anglais et
de nos, colonies ; enfin, par delà le
front oriental, l'immense étendue des
territoires russes, où nos alliés pui¬
sent, jusqu'au fond de la Sibérie, dans
une réserve inépuisable de soldats...

Notre carte suffit cependant pour
nous'' rendtc compte du chemin par¬
couru depuis vingt mois- La situation
est singulièrement trouble.
Il ne s'agit pas, comme on l'a naïve¬

ment cru au début, d'écraser les em¬
pires centraux, isolés par le blocus, en¬
tre un front occidental et un front
oriental qui se rapprocherait progres¬
sivement. Aveugles ceux qui ont per¬
sisté dans cette vue simpliste, à la¬
quelle nous devons une partie de nos
erreurs en Orient. Nous avons beau
tenir la mer, le blocus ne peut être
complet ; la barrière n'est pas fermée.
Mesurez, sur la carte, l'étendue des
frontières perméables, celles des Etats
neutres.
La solidité du front occidental, capa¬

ble après vingt mois de résister aux
assauts les plus furieux, ne peut faire
oublier la Belgique, toujours occupée,
aveic «os départements du Nord-Est. Le
front italien reste toujours rigide. Le
front russe s'est figé après le recul qui
a dégagé la Galicie et livré aux Alle¬
mands toute la Pologne.
Du eôlé des Balkans, nos hésitations

ont permis au groupe allemand d'en¬
foncer complètement la barrière en
écrasant nos alliés. L'aire où peuvent
espérer s'alimenter les forces des em¬
pires centraux s'étend jusqu'à Bagdad.
Des contingents anglais importants ont
été immobilisés en Egypte pour la dé¬
fense du canal de Suez.
Regardons de plus près la situation

rie ce côté. Elle est en réalité aussi con¬
fuse qu'elle semble nette sur les au¬
tres fronts. Mais cette confusion est à
notre avantage. Nous n'avons pas lâ¬
ché la partie dans les Balkans, comme
on noits y engageait. Solidement éta¬
blis à Valona (V cle la carte), à Salon i-
que (S) et môme à Mitvlèn© (M); nous
menaçons touiours Sofia, Gonstanlino-

mes-nous ?

pie et Smyrne. Les Russes ont .porté
un coup décisif par la prise d'Erze¬
roum, suivie d'une avancée rapide vers
Trébizonde. En occupant la Perse jus¬
qu'à Ispahan, ils ont reformé, au sud-
est, la barrière renversée dans les Bal¬
kans. En effet, les Anglais, sans être
entrés à Bagdad, tiennent toujours la
basse Mésopotamie; La menace de Suez
s'évanouit, les forces turques devant
refluer vers l'Arménie, et il semble
possible de disposer des réserves ac¬
cumulées en Egypte pour renforcer le
front balkanique discontinu.

De ce côté, les forces du groupe al¬
lemand sont obligées de se disperser,
sous la menace des camps retranchés
de Valona et de Saïonique, d'où nous
pouvons déboucher d'un moment à
l'autre, et sous celle de la Roumanie,
■dont la neutralité armée nous semble
de plus en plus favorable.
Il faudrait être aveugle pour ne pas

voir les espérances qui s'ouvrent à
nous...

0
La leçon epai se dégage d'une carte

résumant exactement la situation ac¬
tuelle est donc rassurante.
Ne discutons .pas l'importance rela¬

tive des fronts. Ils ont chacun leur
rôle. La décision peut venir d'ici ou de
là. Nous; en tenons en main les élé¬
ments.
Fixés par l'équilibre des forces qui

y sont accumulées et qui s'aippuient
sur une organisation défensive perfec¬
tionnée pendant de longs mois, le front
russe et. 'même le front français peu¬
vent,- èir.e reculés, si . nous refermons
plus étroitement le cercle d'un autre
côté et si nous réussissons même à
faire avancer de côté un front mobile
qnenaçant. La chose est possible dans
lès Balkans, mais à une condition, c'est
que là Roumanie soit avec nous.
Voyez en effet, sur la carte, quel se¬

rait le résultat : extension du front rus¬
se, anémiant encore son côté allemand
où la densité est déjà relativement fai¬
ble ; -étranglement de l'artère vitale
Vienne-Buidia-pest-Sofia-Gonstianinople...
C'est pour mettre la Roumanie en état
de jouer ce rôle que les Russes renfor¬
cent constamment leur front jusqu'au
bas Danube.
Si vous le voulez bien, nous reparle¬

rons de la Roumanie...
François Lebon
^ —

, H[ors cTCEuVre
Bïerç Parïsïerç

Je me trouvais l'autre jour dans les bu¬
reaux de la préfecture de police, pour le
retrait d'un manuscrit soumis à la censure

théâtrale. J'avais pris quelque plaisir au
défilé des chansonniers et auteurs drama¬
tiques, à leurs débats avec les censeurs et
à l'audition de. couplets chantés alternati¬
vement 'par l'auteur et par le fondé de
pouvoirs d'Ànastasie (le premier de ces
messieurs fredonnait le refrain de l'air le
plus candide du monde, pour démontrer
que so-n couplet était parfaitement inno¬
cent ; le second y mettait les intentions les
plus égrillardes, pour prouver que le visa
était impossible).
J'allais-me retirer, lorsqu'un confrère

me dit :
— II. y a dans Vétablissement quelque

chose qui est encore plus curieux à voir.
— Ici ? à la préfecture ?
— Oui... Venez avec moi.
Ayant ■parcouru des couloirs et des esca¬

liers à n'en plus finir, nous ■parvînmes
dans une vaste antichambre pleine d'une
foule dont l'aspect tout d'abord m'ef¬
fraya.
Tous ces gens gesticulaient, se répan¬

daient en lamentations, en larmes et en in¬
jures, levaient les bras au ciel d'un geste
accablé, ou, d'un air furibond,, tendaient
te poing vers une porte qui, de minute en
minute, livràit passage à de nouveaux
énerguméhes... Et ils disaient des choses
que je ne comprenais pas.

■— Vous savez où nous sommes ? me de¬
manda moh confrère en souriant.

— Probablement à l'infirmerie spéciale
du Dépôt.
Il secoua la tête. Nous traversâmes la

foule, et nous pénétrâmes dans le bureau
mystérieux. Là, trois messieurs assis der¬
rière des guichets, impassibles comme des

juges, recevaient des feuilles que leur
tendaient les arrivants, y jetaient an coup
d'œil désabusé, et rendaient leur verdict.

— Non... Pas en règle... Manque un
cachet... Envoyez pour visa à Nijni-Nov-
gorod... Attendez la fin de l'enquête ;
avant trois mois, nous aurons une solu¬
tion...
Je compris.
Nous étions au bureau du visa des pas¬

seports. Et ces gens juraient dans toutes
les langues, parce qu'ils étaient étrangers,
et parce que, étant étrangers, Us ne com-
j/renaient pas les beautés de l'administra¬
tion française. Pour ça, il faut, comme,
nous, y avoir été habitués tout petits. Et
encore...

Zette.

Affecté au* « Services spssîau* »

Dans le numéro du 29 décembre du
fournal Officiel de la République (des
camarades) on pouvait lire :
Par décret en date du 24 décembre

1915, rendu sur le rapport du ministre de
la guerre, ont été nommés dans lë cadre
auxiliaire du service de l'intendance :

Au grade d'adjoint à l'intendance :
M. Sarrien (Pierre-Marie-Louiis), lieu¬

tenant dé réserve d'infanterie, affecté aux
services spéciaux du territoire de la 15e
région.
Le grade d'adjoint à l'intendance est,

sauf erreur, celui de capitaine.
Nul doute que le capitaine Sarrien

(Pierre-Marie-Lpuis) ne doive cet avan¬
cement rapide à sa belle conduite.
Il s'est, en effet, très brillamment dis¬

tingué à Marseille, en qualité de commis¬
saire du gouvernement près le conseil de
guerre.
Tous nos compliments.

AiëFfez-Vous I
Dans tous les bureaux de poste, au-

dessus de la boîte aux pneumatiques, on
peut voir une plaque d'émail portant
cette inscription : « La dernière levée a
lieu à 9 heures. »
Mettez tm « petit bleu » à 8 heures 35

du soir, il sera distribué le lendemain
matin un peu plus tard que la première
levée des lettres.
C'est que, depuis la guerre, la dernière

levée des enveloppes et cartes pneumati¬
ques a été avancée d'une demi-heure.
Elle à lieu à 8 hérites 30! Mais l'admi¬
nistration s'est bien gardée *d'én aviser
le public.
Ainsi les personnes qui, sur La foi des

traités, déposent un « petit bleu » entre
8 heures 30 et 9 heures sont frustrées de
leurs 30 centimes, sans préjudice des en¬
nuis que peut leur causer le retard de
leur correspondance.
Il y a là plus qu'une négligence de la

part de l'administration : il y a un véri¬
table abus de confiance.

Une Forrriule

Le Daily Teleyrraph apprécie de la fa¬
çon suivaiitdlîà. conférence des Alliés :

« Rien ne vaut le procédé qui consiste
à se réunir autour d'une table et à dis¬
cuter de vive voix. On arrive ainsi à un
accord complet. »

Pas toujours : voyez les réunions de
spirites ; voyez les comités électoraux ;
voyez les noces.
Il est incontestable que la Conférence

des Alliés donnera d'excellents résul¬
tats ; mais notre confrère anglais exa¬
gère le rôle de la table dans l'affaire.

Respect à la censure I
Un soldat qui se trouve sur le front

et qui a sa famille à Londres, recevait,
depuis un certain temps, toutes ses let¬
tres ouvertes par la censure et avec des
retards considérables.
Un peu agacé de cette mesure de sus¬

picion envers un combattant recevant
des nouvelles d'un pays ami et allié,
notre soldat transmit un mot d'ordre à
sa famille qui, pendant un mois, tous
les jours, lui expédia une feuille portant
ces mots : « Pour occuper et charmer les
loisirs de la censure : »... et une suite in¬
déchiffrable de rébus n'ayant aucun sens,
mais destinés à affoler les œdipes offi¬
ciels.
La censure fit saisir cette correspon¬

dance et la transmit au chef de batail¬
lon de l'intéressé, avec demande de pu¬
nition.
L'officier refusa de punir et soutint

que les Français résidant en An¬
gleterre ont le droit d'envoyer des
rébus aux parents qu'ils ont sur le front,
personne n'obligeant les censeurs à dé¬
chiffrer lesdits rébus.
Depuis, notre poilu a toujours reçu ses

lettres cachetées.

Erreur

Le Daily Paper annonce, avec photo¬
graphie àl l'appui, qu'un théâtre prin¬
cier vient d'être construit par les Alle¬
mands à Lille.
Un groupe de Lillois nous prient de

protester contre cette information et af¬
firment que le théâtre en question exis¬
tait bien avant la guerre.
Les Allemands ont beaucoup dé¬

moli ; ils n'ont jamais rien bâti en
France ; ils savent fort bien que leur
installation est tout à fait provisoire.

L'Union latine

À L'HOTEL DE VILLE
Une réception avait été oreani^

hier après midi, à l'Hôtel de ViU, '
l'honneur dés ministres italiens. ' en
MM. Salandra et iSonnino. le

Cadorna et le major général Dahïfr*1
accompagnés de MM. Briand,
dent du conseil, et Bourgeois^ mia'"
tre d'Etat, sont arrivés à 16 hèurJ
place de l'Hôtel-de-Ville. La foule m
sée sur le terre-plein et sur les ht"
toirs, fait retentir l'air de cris cb .

« Vive l'Italie ! « auxquels nos hftf '
répondent par des saluts. Des gardes 4
pied et à cheval présentent les an»)-,
les clairons sonnent. «. aux champs »

Les Illustres délégués italiens, rem»
au bas du perron par MM. Mithouard
Paris, les préfets et le bureau du ,'0l'
seil, sont bôfltluits dans le cabinet \ù
président du conseil municipal où il
apposent leur signature sur ]e ijVr?
d'or de la Ville de Paris.
Us se rendent ensuite dans la sain

du conseil où des applaudissements u
des cris de : « Vive l'Italie ! » ]es sa'
liiènjb à leur entrée. La musique de là
Garde joue l'hymne national d'Italie et
la. Marseillaise. De nouveau l'Italie et
ses représentants sont chaudement ae
clamés.
Puis M. Mithouard /prononce une

très belle allocution. Il rappelle la vi¬
site faite jadis par le roi et la reine
d'Italie à l'Hôtel de Ville et leur envoie
le salut et les vœux les plus fervents do
Paris.

Ce sera, dit-il, l'immortel honneur de Sa
Majesté le roi Victor-E,m;m>anuel III et de
son gouvernement de s'être élevés au-des¬
sus des .craintes et dés espoirs d'une poli¬
tique de prudence et d'attente et d'avoir
réalisé, autour du plus grand risque et du
.plus héroïque dessein, l'unanimité natio¬
nale.

M. Mithouard fait l'éloge de M. Sa-
landra ; toute la salle, debout, applau¬
dit 1'éminent homme d'Etat ; puis il
parle de la stratégie prudente et auda¬
cieuse du général Cadorna, des prodi¬
ges d'endurance et de bravoure qu'ont
accomplis les soldats italiens. A son
tour, le géiréralissime de l'armée ita¬
lienne est l'dbjèt d'une ovation frénéti¬
que de la part de l'assistance.

C'est, d'util cœur irayonihiant d'espoir, ajou¬
te l'orateur, que j'adresse devant vous, pour
qu'il s'en aille vers l'Isonzo.et vers le.çareo
et jpopr qu'il monte jusqu'aux cimes des Al-
ipes, le salut de Paris aux intrépides années
italiennes.

Messieurs, vous êtes venus à Paris pour
coordonner notre action et pour resserrer
les lien.s déjà si frais qui nous unissent. Il
11e nous appert lent pas de préjuger des ré¬
sultai^ de votre mission. C'est pour, nous
■un .assez grand honneur qu'il nous ait été
donné d'être les témioiiis de cet événement
'mémorable. Qu'il me soit seulement permis
de rendre hommage, au. nom de la Cité, ans
homniés êminènts qui, s'appuyant sur b
volonté d'un grand roi et. les sympathies
d'un grand peuple, ont été les initiateurs
de l'intervention italienne, et qui, en ve
narit s'accorder avec nous, préparent lo
triomphe des idées éternelles que Rome et
Paris ont répandues sur le monde.
M. Salandra se lève à son tour et

prononce une .allocution qu'interrom¬
pent à chaque instant les applaudisse¬
ments. Il se déclare touché des vœux
formés à l'adresse de son souverain et.
de la maison de Savoie, et termine
ainsi :

Eu ces moments décisifs de nottf cxl3'
tenoe et d.e notre histoire, nos coeurs, mes-
sieurs, sont constamment tournés vers nos
frontières, aux .champs de Jxvtaille, ou 1»
vaillants soldats, sang de notre sang,
soldats de France et d'Italie, unis dans u
nouvelle fraternité d'armes, ont grave ■

pages ineffaçables d'héroïsme et de sac •
tice. Que nos vœux ardents les aç»®U
gnent, que notre confiance inébranlable
soutienne !

Quand les applaudissements ont
sé, M. Mithouard prononce : «
sieurs, la séance est levée. Vive
lie !» 'ii
On passe dans le salon Détaille0

un lunch est servi. Un toast est P
par M. Mithouard. à tous nos '1U -
avec un mot élogieux pour chacun ,
y ajoute un toast à l'armée qui, •'
nieinént résolue à rie pas dépose1 ^
armes avant, d'avoir obtenu.^ seio
belle expression de Son Bxçem
M. l'ambassadeur Tittoni, la rein 0
tion de la justice et du droit, dep;
dans la lutte contre l'Autrichien,
et le glacier, une endurance, un ^
négation et une discipline dign -
nom romain ».

Malgré la pluie, la foule est
massée aux abords do l'Hôtel de -ej
et nos hôtes sont, à leur sortie,
des mêmes manifestaions cuti
tes qu'à leur arrivée.

A l'amïassade d'Italie
* 01*

Le soir, les ministres italiens ^
hauts fonctionnaires qui les v;ljmit à
cotiipagnés à Paris se ré"'M. fitto-
l'ambassadc d'Italie où M. et 'nneur-
ni donnaient un dîner en leur ' uVai®n
Parmi les autres convives se !, ,]iaiiri
MM. Ahtoiîin Dubosf, Paul. H - pjuot
Aristide Briand, Rêné^ VtviT ■ . |a-
Lcou Bourgeois, le général KG juR5
mirai Luraze, Albert Thorna-,
Cambon, etc., etc. ., ù goij

L.e général Joi'fre, qui ParÇ/t 0\W
pour le quartier général, ava
l'invitation.
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Les partis

,,, rPS dernières années, pour la plu-
, des Européens, môme pour ceux

P gi-dent en Chine, les habitants de
lful !,vs n'étaient point des hommes
L'1' (nié les autres. Ces gens en longue

h■> portant, dans le dos la natte que
Àh"lais désignent sous le nom élé-

1051 de biglail (queue de porq), ces
f1" m°3 bizarres aux yeux bridés, par-11

i ulie langue difficile, lisant des li-|:ill= et des journaux écrits en un mys-
rteux grimoire hiéroglyphique, ne

v;lient vraiment pas sentir et penser
ninie tes blancs.
Aussi queIle ne fut pas la surPrise
,,Lus lorsqu'on apprit que ces Jaunes
ni-ajent une révolution pour acclamer
République et établir des institutions

'hé-'ites ! Tout le miihdê. dans tes con¬
fions étrangères, niait que cela fût

jble, et les gens les plus compétents
V la diplomatie riaient à la. seule idée
!,,« certains naïfs pussent croire réalt-
bIc une telle aventure.
Il fallut pourtant bien se rendre à l'é¬

vidence. Nous ^savons par expérienceLe les événements n'attendant pas la
['■mission des diplomates pour leur
donner un démenti. Ce fait trop connu
T vérifia une fois de plus chez les Jau¬
nes qui, eux aussi, renversèrent la mo¬
narchie séculaire, se lancèrent dans le
uarleineriiarisrritey créèrent des assem¬
blées du dernier modèle accommodé à
leur société. Leur œuvre n'était ni plus
mauvaise, ni meilleure que bien d'aii-Irèg du même genre ; elle avait les
mêmes qualités et les mêmes défauts.
Comme chez nous, il y avait des partis,
des comités et des groupes qui envisa¬
geaient, à leur point de vue. propre, l'in¬
térêt public et qui s'agitaient en. consé¬
quence.

•s#*

Comme chez noiis aussi, il y eut la
réaction dictatoriale, avec cette diffé¬
rence toutefois que, chez les Chinois,
celle-ci .ne résultait pas d'une aspira-
lion nationale vers un ordre que n'avait
pu compromettre l'agitation d'assem¬
blées encore dans l'œuf, car elle était
en grande partie, i'çeuvre de l'étranger.
La réVolte actuelle va probablement

rendre, tout au moins , dans la rnoiti.ô
de cet immense pays, la vie aux insti¬
tutions détruites. En attendant, les par¬
tis, comprimés, réduits au silence à la
suite du coup d'Etat de novembre 1913,
viennent de ressusciter.
Dans la première enfance de la Répu¬

blique, c'est-à-dire depuis la chute de
l'empire jusqu'à ces derniers mois, il
n'y. avait, point de? parti impérialiste ou
royaliste. La dynastie déchue était, en
effet-, étrangère de race ; c'était une fa¬
mille tarta,re-mandchouc venue s'instal¬
ler en Chine en 1644, à là suite de dis-
,1'U.ssiqns intestines, entre Chinois; Après
s'être emparés du trône, ces étrangers
guerriers, d'ailleurs do même civilisa-
non patriarcale, avaient installé des
garnisons dans tout le pays. Bien qu'ils
se lussent chinoises, perdant même jus¬
qu'à Leur propre larïgiie, la défense de
se marier avec les indigènes les con¬
serva en une caste à part- Au moment
de la révolution, on cri comptait environ
six millions, co-n'lme perdus au -milieu
des quatre cents millions de Chinois
pur sang. Aussi furent-ils balayés en
u-ii moment. On comprend que, dans
ces conditions, aucun sentiment de
loyalisme monarchique n'ait! Subsisté
au cœur des Chinois et quie tous ceux-
ci aient accepté sans difficulté la répu¬
blique que leur apportaient les hommes
nouveaux. Ils se divisaient alors en

Ji'oiis ou quatre partis, comme partout.11 Y avait le Konghouotang ou parti ré¬
publicain, constituant la droite, le' simpoutàfig ou progressiste — lé
centre gauche — le Minntchoutang ou

démocratique, enfin le Kouominntang
ou parti populaire, répondant assez bien
à nos radicaux unis aux socialistes. Ce
dernier était le plus nombreux.
C'est bien le cas de dire qu'il n'y a

rien de nouveau sous le soleil !
Ces divers partis ne purent donne»

leur mesure, car le régime parlemen¬
taire se trouva ligoté dès sa naissance
par le chef de, l'Etat ; Chambre el Sénat
furent paralysés dès qu'ils voulurent
siéger. Tout ce que ces assemblées pu¬
rent faire, ce fut de protester véhémen¬
tement contre l'illégalité de l'emprunt
de 1915 qui avait leur destruction pour
objet. Ils véèurerit ainsi dans la colère
et dans l'impuissance pendant six mois,
jusqu'au jour de leur brutale dispari¬
tion.
Les éléments modérés, après avoir

constaté la triste situation des républi¬
cains, vraiment trop faibles pour lutter
contre le monde presque entier ligué
contre eux, se résigna à accepter, vaille
que vaille, le régime dictatorial de Yueii
Chekai ; le parti progressiste essaya
donc de lui donner son concours pour
constituer une administration qui resta
toujours à l'état de projet ; les gens de
gaucho, les Kouominntang, demeurè¬
rent intraitables et préférèrent l'exil et
la mort à la soumission. Ils redevinrent
les conspirateurs et les lutteurs des an¬
nées qui précédèrent la révolution.
Leurs chefs, le docteur Sun Yatsen, qui
fut quelques jours président de la Répu¬
blique, le général lloangshing, qui avait
lutté par lès armes, se réfugièrent au
Japon et en Amérique.
Quant au parti progressiste, son chef,

un émi-nent lettré, M. Liang Kilchao,
plein de bonne volonté et d'esprit con¬
ciliant, perdit-, dans la fréquentation du
dictateur et de son entourage archaïque
et corrompu, ses dernières illusions ;
écœuré, il abandonna la partie.
Tous ces hommes, même ceux qui

avaient espéré, en se ralliant au régime
dictatorial, servir les intérêts de leur
pays, sont aujourd'hui tournés contre
Yuon Chekai qui désire le trône. Tous
les partis se sont fédérés en un groupe¬
ment, d'ensemble qui a pris,le nom de
Minnshienldng ou Constituiionnalisle.
C'est ce groupement qui forme l'élément
civil du mouvement actuel et qui sou¬
tient de ses idées et de son argent 'a
révolte militaire des provinces du Sud
et du Sud-Ouest, dont le général Tsai-
Ngo, membre du Konghouotong, est l'i¬
nitiateur.
Le soulèvement actuel n'est donc pas

simplement une rébellion militaire,
c'est une révolte politique d'une grande
importance, dont les éléments diri¬
geants, et actifs représentent l'élite in¬
tellectuelle du peuple chinois. Fait di¬
gne de rèniàrtjùe : l'ancien vice-roi du
Yunhan, Li Kingshi, celui auquel Tsai-
Ngo sauva la vie, rallié à. ty,République,
vient de mettre sa tête, dqps l'enjeu de
la rébellion, car Ynon Chekai ne fait
point grâce à ses adversaires quand il
les tient. Mais, Cotte fois-ci, pôurra-t-il
les mater ?

Fernand Rarjenel

On nous écrit:

Ita visite des Taabes sa? Besançon
En trois semaines, voilà deux fois que les

taubes rendent visite à la ville de Besan¬
çon.
La dernière visite du 11 a été véritable¬

ment scandaleuse pour nous.
Les avions allemands, qui savaient très

bien qu'il n'y avait, aucune défense à leur
opposer, se 'sont bal&dés sur la ville ainsi
que d-e véritables touristes. Ils n'Ont pas
lancé de bombes, mais, visiblement, ils ont
étudié et repéré les bons endroits pour une
prochaine incursion plus sérieuse. Et il
y a, à Besançon, assez d'objectifs à viser...
Mais y â-t-il quelque chose pour combat¬

tre les avions boclïës ?
(Ajoutons que, depuis la réception de cette

lettre, un aéroplane allemand a bombardé
Ornans...)

Quattendons-nous ?
Pendant que nous comptons béate¬

ment sur la justice de notre cause pour
nous conserver l'a sympathie des neu¬
tres, les Boches continuent à développer
incessamment, en France, en Suisse
et dans les Amériques leur inlassable
propagande.
C'est ai-nsi qu'un libelle rédigé en

langue catalane est actuellement ré¬
pandu à profusion dans les quartiers ou¬
vriers de Barcelone et paraît avoir, par
ses affirmations audacieuses, produit
quelque impression sur une population
qui nous était en grande partie favora¬
ble.
Dans ce papier, édité par l'imprimerie

Lluis Guinart, Mila y Fonfanais, 41,
calle Barnar, un courageux anonyme a
déposé les plus cyniques inexactitudes
et les injures les plus grossières à l'a¬
dresse de la Quadruple-Entente. Qu'on
en juge par quelques extraits :
Bn Allemagne, la justice est égale pour tous.

I.' y a. peu d'àinmées. l'administra leur du kaiser
a pwdu, au nom de;'son iiiaftre, uit procès con¬
tre un paysan. Croyez-vous cju'une telle sentence
aurait été possible en Riissie ou dans d'autres
pays qui prétendent lutter pour le droit ?
D'après les écrits d un pUblicisto italien, les

dépensés militaires, en MU, ont été en moyenne,
pour chaque -habitant,.de 27 pesetas 50 centavos
en Allemagne, de 37.50 en Fiance el de 41.25 on
Angleterre. Et l'on ose dire que l'Aliem-agnie a
vouim la giteiire !
L'empire allemand dépense plus de mille mil¬

lions pair an pour les .invalides du travail,- poul¬
ies. .ouvrières. mères de famille, pour tes vieil¬
lards", miw les travailleurs malades et pouir les
chômeurs:
En Allemagne, l'instruction est générale. La

proportion d'illettrés y est. de 0.1 pour 1.000, alors
qu'elle.est- do.lo'.éh Angleterre, de 33 on France,
de 77 en Belgique, de 366 eu, .Italie et dé 617 en-
Russie, Jugez quelle est la nation la -plus cultivée
d'Europe.
Dans l'empire germanique, on ne connaît pas

le cas d'un seul pauvre défenseur die la liberté
et du préïélariat qui soit devéSru millionnaire en
peu d'années.
On voit,, à la lecture de. ces stupidités,

combien il serait, facile d'y opposer une
triomphale réponse. Malheureusement,
cette réponse fie vient jamais. Sans dou¬
te, nous jugeons-nous trop dignes potir
rétorquer de pareilles.insanités. En at¬
tendant, le venin boche continue son
œuvre...

Nous avons pourtant, fin Espagne at
dans l'Amérique du Sud, où des tracts
identiques bnt été distribués, des am¬
bassadeurs, des ministres plénipoten¬
tiaires. Qu'âttendent-ils pouf combattre
l'ennemi avec ses propres armes et sur
un terrain qui hous serait si favorable ?
Il nous semble difficile d'admettre que
tout leur temps soit pris par la défense
de nos intérêts commerciaux et indus¬
triels à l'étranger. Même en supposant,
ce que d'aucuns contestent, qu'ils y
aient consacré toute leur -activité eh
temps de paix, notre chiffre actuel d'ex¬
portations doit leur donner quelques
loisirs. .

Pourquoi ne les utilisent-ils pas au
mieux de. notre causé, diân.s ces pays
latins*où la parole et l'écriture sont si
appréciées qu'on y remporte plus faci¬
lement des victoires par un beau dis¬
cours que par les armes ?

commerce Avec l'ekhemi
•M. Assal, sujet suisse, était-, avant la

guerre, le repré-sen-taiit à Paris d'une fa¬
brique d'instruments agricoles, la maison
Lantz, d-e Mahnheini (Alleanagne). M.
Assal cessa naturellement ses -affaires au
neJ ; ultérieurement, ses bureaux furent
mis sous séquestre.
Vers la fin de 1914, M. Assal se rendit à

Mannheim, ce qui lui était facile, puisqu'il
-était Suisse, et se mit en relations avec 11
direction de la maison Lantz. Il revint à
Paris -avec la mission- die surveiller les in¬
térêts allemands de la succursale en sê
mettant notamment en rapports avec le
séquestre,
Cette mission s'explique d'ailleurs par

l'importune des intérêts en jeu, puisque le

bilan de la succursale de Paris présente a-c-1
réellement un actif de plus d'un million
pour un passif de 33.000 francs. La maison
allerçande allouait à M. AssàiL, p-odr cette
mission, des appointements mensuels de
350 francs, représentant la moitié de ses
émoluments d'avant la. guerre ; de prés, il
avait la promesse d'être replacé dans sa
situation.,primitive une fois la paix conclue.
Là Cdiita-boiratidai die ty. Assal fut d'ail¬

leurs acceptée par le séquestre, qui mit à
profit les renseignements que celui-ci luï
fournissait.
Lors-que le parquet,eut connaissance de

ces faits, il inculpa M. Assal de commerce
avec l'ennemi et le renvoya, devant le tri¬
bunal coiiToclionihcl. Hier, l'affairé venait
devant la. dixième- oham-ure. M" L-uci-n Le¬
duc défendait le prévenu qui a été, condamné
à trois mois de prison et cent francs d'a¬
mende.

Évadés et repris
Deux sous-lieutenants allemands, qui s'é¬

taient évadés du, dépôt de prisonniers dé
guerre installé à Clergoiux, dans la Çobrèzp,
viennent d'être arrêtés à Eygurande, sur
la limite du même département, et ramenés
au camp.

LE PROCE§

Labsrde, Lombard, Garfôuskel et g"
Lorsque, au Palais de Justice, bh pas¬

sait eh revue les différents caractères
des inculpés dans le procès Laborde,
Lombard, Garfounkel et Cie, qui vient
demain devant le.troisième conseil . de
giièrre, chacun s'accordait à dire que,
seul, le docteur Laborde, violent et al¬
coolique âu suprême degré, était capa¬
ble de susciter clés incidents.
Il commencé, dès avant le procès. En

effet-, redoutant le graiicl. jour de l'au¬
dience, il songe à l'aire défaut, lui, le
principal inculpé, et- est tombé subite¬
ment- malade. L'autorité militaire se

préoccupe de ce coup de théâtre 'et a
pris toutes, les mesures pour déjouer
une supercherie possible.
Depuis quelques jours, le docteur La¬

borde qui, en Sa qualité d'officier, oc¬
cupe à la prison du Cherche-Midi une
chambre à part, était l'objet- d'une sur-
vëllîahcé activé ; bh savait qu'il possé¬
dait-, dans sa chambré, une valise rem¬
plie de drogues et que, par suite, il
pouvait à son gré se rendre malade. Les
soupçons étaient d'autant plu s autori¬
ses que lé prisonnier observait, dans le
but de s'affaiblit, depuis quelques jours,
une diète à peu près absolue.
Afin de -déjouer ses manœuvres, l'au¬

torité militaire a fait transporter hier
matin le docteur Laborde au Val-dfe-
Grâce où il a été mis en observation
dans le service du docteur Chauffard.
Le parquet a eommtejÇ en outre, le

docteur Socqdet"''phOt aller l'examiner.
A cet effet, le médecin légiste s'est ren¬
du, dans l'après-midi, à l'hôpital mili¬
taire. -

Le docteur Laborde Fa rétjff- âvet sa
violence habituelle ; il a brisé à terre
le thermomètre avec lequel le médecin
légiste se disposait à prendre sa tempé¬
rai'tiré ; il a .été, cfA'tlifttxit impossible de
le radiographier."51 :
Les conclusions du 'dôcteur Socquet

sont qu'on se trouve en présence d'un
simulateur et que le docteur Laborde
est parfaitement en état de se présenter
demain à l'audience.
Ce procès, qui doit -durer vingt jours,

aura certes bien des audiences monoto¬
nes ; mais, par contre, certaines ne
manqueront pas d'animation et d'inté¬
rêt-, surtout si, comme on leur en prête
l'intention, Dubosq, secrétaire du doc¬
teur Lombard, et Pierron, secrétaire du
docteur Laborde, persistent dans -leur
intention de ne, ménager personne à l'au¬
dience, de. prononcer tous les noms à
quelque milieu qu'ils puissent apparte¬
nir, et de ne se laisser arrêter par au¬
cune considération.

L' « OEuvre » militaire

LES BWGftlfDIERS
.Qu,iront, dp tous. côtés,,les.,anecdotes

abondent qui relatent le courage admi¬
rable des brancardiers. La relève des
blessés, au cours de la terrible bataille
qui déroule ses péripéties au long de.
la Meuse et- de ses côles, se fait avec la
même tranquillité, avec la même stoï-
que bravoure que s'il s'agissait d'un
exercice du temps de paix. On a vu des
équipes sortir des abris, en plein jour,
en pleine canonnade, eh pleine mi¬
traille, pour aller relever, à quinze mè¬
tres des Roches, des camarades blessés
ou morts ! Ces faits d'héroïsme se ré¬
pètent dans tous les secteurs, au long
de. ia ligne de feu.
Et ces hommes îi'ont point, pour exal¬

ter leur courajjge, Eéiitvaihëméht dé la
lutte, la joie de prodiguer à l'ennemi les
'coups qu'ils, reçoivent. Ceux-là « eiié
baissent », niais ne rendent pas ! Ils
n'ont- ni fusil, ni grenades ! Leur arme,,
c'est le lourd brancard ; ils guettent non
point l'ennemi qui se découvre, pour le
fusilier, mais le blessé qui tombe, pou?
le ramasser. Noble et héroïque sacer¬
doce ! lis, le remplissent- avec la séré¬
nité que donne à nos merveilleux sol¬
dats l'accomplissement de leur devoir.
Voici quelques.semaines, dans un de

mes filets quotidiens, j'avais relaté, su?
les indications d'un officier qui est de¬
puis dix-huit mois aux tranchées, 'des
améliorations qui auraient pu, dans cer-
tains secteurs," être apportées ù la re¬
lève des blessés,. On a cru trouver, dans
ces courtes lignes, une critique à l'œu¬
vre dès brancardiers. Cette critique n'â
jamais existé dans ma pensée. J'ai pour
ces admirables soldats que sont les
brancardiers, la même commune admi¬
ration que pour tous les autres, el je
suis heùreùx de l'occasion qui m'est of¬
ferte aujourd'hui de leur rendre un pu¬
blic et mérité hommage.

Mortïmer-Mégret

L'appel partiel ae la classe 1888
Une rédaction ambiguë de la note pa¬

rue dans les jlfomaux ;a- provoqué une
confusion. On a-lit qiie tous les hommes
appartenant à la classe 1888, soit comme
classe de recrutement, soit comme clas.se
de mobilisation, devaient se faire ins¬
crire à la mairie.. C'est inexact ; il eût
(fallu dire « les hommes; jaippdrtènaiït à
la classe de- mobilisation IS8S, soit par;
l-eur âgé, soit par la date d-e leur entrée
au service ».

Il y a par exemple des hommes nés en
1868, engagés volontaires en 1886, qui ap¬
partiennent, de par la loi sur le recrute¬
ment, à !;à classe de mobilisation de 1885,
bien qu'ils fassent partie de la classe de
recrutement de 1888. Ces hommes sont li¬
bérés dë ioûte obligation militaire et n'ôilt
pas à se faire inscrire, pas plus que ceux
Kpii se sont engagés en 1887 et qui, eux
aussi, n'ont plus d'obligations à remplir,
ou èilcoz'è ceux qui se sont engagés en,
1888, et qui appartiennent à là "classe
1887 non -convoquée.

RÉPONSES
A. B. 30. — Dans neuf mois.

II., artilleur. — 1° En principe, oui, mais
cela dépend de la Commission.2° Ancienne
maison.-Mercédès, .63, avenue des Champs-
Elysées.

S. C., Paris. — Vous devez passer qua¬
rante jours avant -avril 1910. Nous devez
êtr-ê prévenu d'avance.

.7. D: 88. — L'attribution d-es allocations!
est subordonnée à- la décision -de la- com-
•missipu.

LE f9T!P"reinplace le Beurre
| Auguste PELLE/UN, 82. Rus Ràmbuteau (1U5 le 1/2 lu).
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IV
E.n route pOU il LE CAMP

u., Suerre !... comme tout le
-ré reste, il n'y a personne

Stierre "àt? i.cfs messieurs sont ù ia
Tous

là, campagne.
_ Merci, Gustave !

nom i,!!1! 110 Pouvez pas me dire votre^monsieur ?
^ rereiàf ave'" ,'e nc 'c peux Pas--
':|bifte toïônPA' 'e réceplour et quitta la
Wfo"oi. P"0niC|uè, défâit, pendant que
'hsse^ s SU;ivait en répétant à voix

Jçrai y Meuberg 61-70 1... Je me rappel-"lon. ' 'est un commencement de
Tout hautt il ajouta, plein d'un con¬

tentement qui le fit traiter son .prison¬
nier avec plus de douceur, et sans le
tutoiement du débbt :

— Si qu'on irait au buffet chercher
une bouteille et de quoi briffer ? C'est
pas que le trajet soit long... mais c'est
pas mil train, c'est une tortue ! Vous al¬
lez vous dépérir !...
M. Rèrrussel acquiesça. Il se laissa

conduire comme un colis. Et il tint à
payer, voulant se rendre Radingo-is fa¬
vorable. Ce dernier dit, d'ailleurs ;

— il nous est interdit d'accepter quoi
que ce sbit d'un prévenu, mais je ferai
ma facture... On vous remboursera.
Le train repartit. Dans leur compar¬

timent, le prisonnier et l'agent man¬
gèrent de la charcuterie et du pain dur.
Ce fut, d'ailleùrs, un repas en musique.
Dans les autres wagons décorés de
feuillages, de bouquets de coquelicots,
ornés d'inscriptions à la craie (Train
de plaisir Paris-Berlin — Potsdam aller
et retour — Kcius ramènerons Guillau¬
me en cage). Avec la Marseillaise rugie
à pleins poumons, avec le Chant du dé¬
part, alternaient le Conspuez 'Guillaume
et ce refrain moderne chanté sur un air
connu :

Le soixante-quinze est- un bon, canon
Qui des Allemands fait du saucisson.
Il les coupe èn large, en travers, en long

Et" en tout petits ronds !
— Ils sont gais ! dit Radingois, la

bouche pleine et devenu plus amène.
— Oui, répondit M. Pe-rrussel, les

yeux fixes, lugubre, mangeant visible¬
ment .sans appétit.
— Je conçois que ça ne vous fasse pas

plaisir ! Je n'y songeais pas... C'est les
vôtres qu'on parle do mettre' en saucis¬
son.

— Oh ! ce n'est pas ça !
— Alors, qu'est-ce que vous avez ?...

Votre pantalon vous serre^ peut-être ?
— Un, peu ?
—. C'est pourtant pas ce que vous

mangez !... Un z'oiseau ! Un vrai z'oi¬
seau !... On m'avait dit que les Boches
avaient tant d'appétit !
M. Perrus-sei avait posé son morceau

de pain inachevé sur la banquette. Il
semblait, à présent, fort occupé à des¬
serrer la boucle de sou pantalon. Ra¬
dingois, ayant débouché la bouteille de
vin avec le tire-bouchon de son couteau
de poche, tendit le flacon à son prison¬
nier en lui disant :

— A vous l'honneur ! Il n'y a pas de
verre !

— Ma foi !... J'accepte !... J'ai soif !...
Ça me rappelle les grandes manœuvres!
Il but à la régalade et rendit la bou¬

teille.
— Fiuis'sez-la, dil-ii.
Il s'aperçut que Ra-ciingo-is avait pro¬

fité de ce qu'il buvait pour inspecter de
nouveau l'intérieur du canotier déposé
sur la banquette d'en face.

— Trop tard ! mufmura-t-il avec un
sourire.
De fait-, l'agent avait l'air furieux :
— Tonnerre ! clamait-ii. Vous avez

arraché les petites initiales dorées qui
étaient retenues par dés griffes dans le
cuir de votre galurin ! Vous avez mê¬
me déchiré la coiffe pour qu'on ne lise
pas le nom du chapelier !

-- C'est mon droit !
En même temps, le plétendu Bur-

genst.aub jetait- par ia portière comme
ù,ne poignée de Confettis.

— Qu'est-ce que c'est que ça ? de¬
manda le policier.
— Vous occupez pas I

— Vous n'êtes pas .Buîgerfetaub ! s'é¬
cria Radingois. Je le sens ! Je le devi¬
ne ! Et du reste... j'ai son portrait, à
Burgenstaub.! Z'yeut-ez-moi ça!... Si
vous étiez Burgenstaub, vous ne seriez
pas parvenu, malgré tout le talent
qu'on peut avoir dans le camouflage, à
vous faute une bouillotte si différente
de cette photo.
Et il lui plaça sous le nez la carte

photographique que lui avait remise le
qptom a.n clan t Fon tan.

— Je vous ferai remarquer, fit obser¬
ver M. Remisse], que je vous ai dit tout
d'abord : « Je ne suis pas Burgen¬
staub ! » et que vous m'avez répondu :
« Je m'y attendais, à celle-là ! »s C'est
vous qui avez voulu que je le fusse !

— D'accord!... Mais après... au grand
jour...

— Après, vous avez co-ntinùé à vous
enferrer de plus en plus : et d'abord,
cette photo n'est pas celle de Burgen¬
staub !

— Allons ! allons ! Et celle de qui
donc, s'il vous plaît ?
—Celle de M. Silvain, de 1-a Comédie-

Française !, Elle est en vente partout !
'T-out le monde peut l'avoir sur sa chemi¬
née pour dix sous !

— Biaguc !... C'est la g... à Silvain,
ça ?...

— Je vous le. dis !
— A mon retour à Paris, se dit Ra¬

dingois, perplexe, j-e me ferai paver par
l'administration un poulailler pour al¬
ler voir la Tour de Kesle au Théâ¬
tre Français. J'en aurai le cœur net.
Et M. Pe-rrussel se disait :
— Je l'ai abruti... Il ne sait plus où

il en est !...
L'ancien sergent dp villa ayail passé

à une aiutra idée ;

— Mais, qu'est-ce que. vous avez bien
pu commettre, nom d'un pompon, pour
cacher votre içjentilé .çomrpe Ç.3. ?... Tu
es peut-être 1111 espion encore plus dan¬
gereux que Burgenstaub !
D'un geste brusque, il avait retroussé'

le bas du gilet- de son prisonnier. Il s'a¬
perçut, alors que M. Perrusscl avait ar¬
raché, en- les "tournant jusqu'à- rompra
leurs fils d'attache, tous lès" boutons de
culotte corrosponiclant aux boutonnières
de ses bretelles. D'une seule poignée, il
les avait, lancés par la portière,' Radin¬
gois constata en- outre que son.-prison*
nier avait arraché la boucle de son pans
talon.
M. Pcmissel avait supprimé le nom

de son tailleur après celui de son cha¬
pelier.
Que de fois ri'avait-il •-pas tu, dans, les

journauk, que la police avait été misa
sur la piste d'un criminel grâce aux
marques de son linge et de ses effets !
Mais le mystérieux prison nier avait

encore ses bretelles. A tout hasard, Ra¬
dingois inséra son gros poing dans la
dos de M. Pcmissel, entre ie gilet et la
chemise. 11 attrapa les bretelles, tira à
lui el, les amena "au jour.

— Vous tïie chatouillez ! criait la vic¬
time.
Les bretelles étaient, on s'en souvient,-

d'une belle couleur cerise. Un nom et
une adresse en lettres d'or brillaient sur
l.a soie : Burgenstaub, 10 ter, rue de la
Paix.
Radingois s'écria avec joie :
— Mais si ! tu es Burgenstaub !
— Bon ! je redeviens Burgén-st-aub ! Je

veux bi£Jiv moi !

(La jS.uffe à dewain l



DERNIÈRES NOUVELLES
Les Neutres
Avant d'adresser au gouvernement al¬

lemand une nouvelle note à propos de
la catastrophe du Sussex, M. Lansing
vient d'ordonner une enquête.
Nous pouvons, dès à présent, lui dire

te qu'elle lui apprendra :
1° Que le Sussex a bien été torpillé par

Un sous-marin boche ;
2° Qu'il y a eu 97 victimes
3° Que quelques-unes de ces victimes

sont des citoyens de la libre Amérique.
Ces trois points une fois acquis — et

il ne fait aucun doute qu'ils le soient —
M. Lansing pourra, dans sa soixante-
quatorzième note :
Ou présenter ses humbles excuses à

la chancellerie allemande pour la stupi¬
dité de ces Américains qui osent se met¬
tre sur le chemin des torpilles germani¬
ques ;
Ou demander aux assassins une petite

indemnité pour les veuves et les orphe¬
lins de ses compatriotes zigouillés ;

. Ou déclarer tout simplement la guerre
à une nation barbare qui se moque si
ostensiblement de son propre honneur
et, par-dessus le marché, de l'honneur
américain.
Des trois solutions, quelle est celle

que choisira M. Lansing ? Nous n'avons
ni les moyens ni le désir de fouer les
prophètes, et nous attendrons patiem¬
ment la décision des Etats-Unis.
Mais ce qu'il nous est permis de dire,

c'est que, devant la brutale éloquence
des faits, la diplomatie américaine de¬
vra se prononcer, cette 'fois, nettement
et définitivement, sans s'abriter derrière
l'obscurité d'un l'apport ou la confusion
des témoignages.
La Gazette de Cologne, dans une note

officieuse, a rappelé à la Hollande, à
propos du Tubantia, qu'elle était trop
près de l'Allemagne pour mettre en
doute la parole de ladite Allemagne.
Usera-t-on du même procédé avec les
Etats-Unis ? Il y a beauctiup plus de ki¬
lomètres de Berlin à New-York que de
Berlin à Amsterdam...

c. o.

en Egypte

Les aviateurs anglais
bombardent un camp turc

'Suez, 25 mars. — Un nouveau raid aé¬
rien a été effectué hier matin contre la
base turque avançée. de Bir el Hassanah,
à environ unie centaine de milles, du. canal.

. Quatre -aéroplanes, partant du même
point, ont exécuté la première phase de
jT-attaque, qui fut poursuivie par deux au¬
tres 'aéroplanes partis d'une de nos autres
bases et qui arrivèrent juste après que
Jes quatre premiers avaient lancé leur
Chargement de bombes.
Quarante bombes furent lancées sur le

camp turc, qui prit aussitôt l'aspect d'un
volcan em éruption. Plusieurs bombes
éclatèrent sur le réservoir d'eau et sur
tes bâtiments érigés depuis peu par les
Turcs.
Un de nos aviateurs mit en déroute un

contingent d'infanterie turque qui tirait
sur les aéroplanes. Descendant à environ
soixante mètres au-dessus des soldats,
l'aviateur ouvrit le feu avec sa mitrail¬
leuse et la troupe s'enfuit en panique
vers le désert.
-La tente des officiers fut ensuite

( atta¬
quée et les -occupants durent se sauver
comme leurs hommes,.
Tous Ifc-s aéroplanes sont revenus in¬

demnes à leur base, après avoir volé quel¬
que 200 milles. C'est devenu une pratique
pour nos aviateurs, quand ils volent au-
dessus du désert, d'attaquer et -de disper¬
ser seuls ..les patrouilles ennemies.

Étrange demande
pi exige me réponse

Londres, 28 mars. — Chambre des Com-
*munes. — Un -député demande qu'on lui
donne d'assurance que la Bulgarie ne sera
pas admise à une paix séparée et surtout
qu'elle ne sera pas autorisée à acquérir de
territoires aux dépens des peuples qui se
sont battus aux côtés "des Alliés durant la
guerre actuelle.
Le sous-secrétaire d'Etat aux taflaires

étrangères -répond qu'une telle demande,
sans -échange de vues préalable entre les
Alliés» ne concorderait pas avec l'esprit de
l'accord de. septembre 1914 et qu'une dis¬
cussion sur cette matière est inopportune.

LES ÉTATS-UNIS
et l'attentat contre le « Sussex »

La présence de citoyens américains
sur le Sussex ne permettait pas de dou¬
ter que ce nouveau crime causât une ir¬
ritation violente aux Etats-Unis. Les dé¬
pêches de la nuit de lundi et de la jour¬
née de mardi indiquent, en effet, que la
patience des Américains est poussée à
ses dernières limites, une fois de plus.
L'ambassadeur d'Allemagne paraît

même craindre que les actes ne succè¬
dent enfin aux avertissements, car il
met en jeu le stratagème suivant : il ré¬
pand le bruit que l'amiral Tirpitz a été
congédié pour complaire aux Etats-Unis
et que c'est lui, l'ambassadeur, qui a
obtenu son renvoi. Bien ent'endu, les Al¬
lemands essaient de faire croire aux
Américains ce qu'ils soutiennent aux
Hollandais pour le Tubantia : que le
Sussex a touché une mine, que jamais
ils n'ont songé à le torpiller, qu'ils ont la
conscience pure, ce dont il n'est pas pos¬
sible de douter depuis la disgrâce de

Sanglant comDat flans le Haul-Bolle
Communiqué Italien

Rome, 27 mars. — Dans le Haut-Boite,
après -une intense préparation d'artillerie,
l'ennemi a attaqué en forces nos positions
sur le Pal-Piccolo et a réussi à y occuper
une tranch-ée.
Une violente contre-attaque prononcée sur

tout, le front de M-onte-Croce au Pal-Grande
a; fait tomber en notre possession de forts
metranchements ennemis à.Selletta,: Ffeiko-
fel et -au -pas du Cavallo ; nous avons fait 63
prisonniers dont- trois officiers. Sur le Pal-
Piccolo, ùn combat acharné a duré pendant
trente heures.
Après six furieuses attaques, -notre infan¬

terie a fait irruption à la baïonnette sur la
position perdue et l'a reconquise entière¬
ment, Des centaines de cadavres ennemis
sont testés sur lé terrain.

Des JUleteaiicts font les Tartufes
Washington, 27 mars. — De source

autorisée, on dit que l'Allemagne per¬
siste à croire que c'est une mine qui
coula le Sussex, mais, s'il est établi que
le steamer a été torpillé, elle désavouera
le commandant coupable de violation
des ordres reçus, le punira et offrira une
réparation aux Etats-Unis.
On dit également que le comte Bern-

storff a participé grandement à la re¬
traite de von Tirpitz dont les vues au
sujet de la guerre sous-marine diffé¬
raient sensiblement des siennes.

Ces explications et allégations éma¬
nent de l'ambassade allemande qui se
montre désireuse de calmer le ressenti¬
ment actuel des Américains causé par
le torpillage du Sussex.

Le GoavePheîneût tâtonûe

Washington, 27 mars. — Les bureaux
des ministères n'essaient pas de cacher
qu'ils envisagent comme extrêmement
grave la situation créée par les torpilla¬
ges du Sussex et de YEnglishman.
Les représentants des Etats-Unis en

Europe ont été chargés d'obtenir, s'il est

possible, des témoignages probants.
De leur enquête dépendra la question

de savoir s'il y a lieu de prendre dés
mesures énergiques.
L'opinion dominante est que, avant

d'agir, le président Wilson exposera la
situation au Congrès.

jflais l'opinion veut des aetes
New-York, 28 mars. — Le conflit at¬

teint aujourd'hui son point culminant.
Sans laisser détourner son attention par
les incidents que l'Allemagne fomente
au Mexique, l'opinion entend que 1?
question de la guerre sous-marine, de
nouveau soulevée par le torpillage du
Sussex et de YEnglishman, soit réglée
conformément à la politique de fermeté
annoncée par M. Wilson et consacrée
solennellement par le Congrès.
La presse exige énergiquement des ex¬

cuses ou la rupture pour la nouvelle fé-
lo-nie de l'Allemagne qui a violé la pa¬
role donnée aux Etats-Unis. Elle rap¬
pelle à M. Wilson qu'il a déclaré aux
leaders du Congrès que, si des vies amé¬
ricaines étaient menacées par une nou¬
velle attaque des sous-marins, il serait
obligé de remettre ses passeports au
comte Bemstorff. Aussi, cette fois, la
gravité de la situation est-elle particuliè¬
rement comprise du côté allemand, car,
à peine les personnages officiels de
Washington eurent-ils rendu public leur
avis relatif à l'éventualité d'une rupture
diplomatique que le comte Bernstorff,
sentant le danger, fit annoncer que l'Al¬
lemagne désavouerait les auteurs du
torpillage, ajoutant que c'était à lui
qu'on devait la retraite de Tirpitz.

Deux flméiûcaiûs déposent
Londres, 28 mars. — Les jouirna-ux an¬

noncent que deux Américains qui se
trouvaient à bord du Manchester-Engi-
neer ont déposé devant le consul et dé¬
claré que le "sous-marin allemand a tor¬
pillé ce navire sans avertissement.
Le vapeur Manchester-Engineer, dont

une dépêche du 27-28 annonce la des-
nietion, a été torpillé comme le vapeur
Fenay-Bridge, sans avertissement. L'é¬
quipage est sauvé.

: ip,.

La uodto*"®w,w> ^
DE PARIS

Londres, 28 mars. — Le comité com¬
mercial de la Chambre des Communes a
décidé de se faire représenter à la confé¬
rence économique qui, aura lieu à Paris,
par trente de .^.iï^rribr-es qu'accom.pa-
gneront qu;a;tots^|touséx)mmissa.ires et
agents généraux des colonies. Voici le pro¬
gramme des travaux de la conférence :

I. Accord préliminaire entre les Alliés
sur toutSs les mesures législatives desti¬
nées à régler les relations commerciales
entre les belligérants : exécution des con¬
trats, recouvrement de crédits, séques¬
tres, brevets d'invention ;
2.. Mesures de précaution à prendre con¬

tre l'invasion des produits allemands
après la paix ;
3. Réparation des dommages causés par

[la guerre ;
4. Réduction des tarifs postaux, télégra¬

phiques et téléphoniques ; établissement
d'un tarif minimum en faveur des Alliés ;

5. Conventions relatives aux transports
internationaux de marchandises ;

6. Création d'un office international de
brevets ;

7. Régime commercial des colonies des
pays alliés ;

8. Internationalisation des lois sur les
sociétés ;

9. Mesures destinées à réduire la circu¬
lation métallique ; institution d'une Cham¬
bre internationale dp compensation ; le
chèque postal ;

10. Principes uniformes devant régir les
lois relatives à la fiausse désignation des
produits ; coordination législative et inter-
parleimentaiire pour la police du com¬
merce ;
II. De la faillite ;
12. Législation relative à la perte et au

vol des titres au porteur.

Nous prendrons Verdun,
mais il faudra beaucoup

de peine, de sang et des années "

Amsterdam, 27 mars. — L'officier alle¬
mand Schubart écrit dans la Muncher Allge-
rneine Rundschau :

k Nous prendrons certainement Verdun,
mais cela demandera beaucoup de temps,
de-peine et dè sang ; de plus, la chute de
Verdun ne sera que la fin d'un chapitre et
non la victoire finale.

«- Verdun tombera, cela est certain, et la
route die Paris sera ouverte, mais il nous
faut de la patience et attendre des années
qui suivront ce que l'année 1916 ne peut pas
encore nous donner. »

les Anglais remportent un succès
Communiqué officiel

Front occidental

Londres, 28 mars. — Hier soir et au¬
jourd'hui, les opérations de mines ont été
très actives.
Nous avons fait éclater avec succès des

mines à La Boisselle.
Au sud de Neuville-Saint-Vaast, et près

de la redoute Holienzollern, il y a eu des
combats à la suite desquels nous avons
occupé plusieurs entonnoirs.
Hier soir, en face d'Hulluch, les Alle¬

mands' ont fait exploser des mines qui ont
endommagé nos tranchées, nous causant
quelques pertes ; nous avons occupé les
entonnoirs creusés par l'explosion.
Ce matin, après avoir fait éclater des

mines sur le saillant allemand de Saint-
'Eloi, nous avons pris d'assaut les premiè¬
re et deuxième lignes die tranchées sur
une longueur de 600 yards, infligeant de
,fortes pertes aux Allemands, faisant 170
prisonniers dont deux officiers.
Canonnade principalement dans les pa¬

rages d'Angres, de -Wulverghem, Saiu-t-
Eloi et Wieltje.

Communiqué belge

Bien de particulier sur le front de l'armée
belge.

La crise de la natalité
EN ALLEMAGNE

Les idées qui passent...

Un paquebot qui ne partira pas
Le ministère du commerce, de l'indus¬

trie, des .postes et des télégraphes nous
communique la note suivante :

k Le voyage diu, paquebot de la Compagnie
générale transatlantique de Bordeaux sur
New-York, fixé au samedi 1er avril, n'aura
pas. lieu.

X

En 12 ans, recul égal
à celui de la France en 70 ans

Genève, 28 mars. — La. presse alleman¬
de se livre en ce moment à une controverse
discrète autour dés débats officiels sur la re¬
population, les enfants naturels, le célibat
des femmes fonctionnaires, etc.
Le Lokal Anzeiger publie une lettre dans

laquelle une lectrice proteste contre le mé¬
pris dont les filles-mères sont l'objet et de¬
mande que le célibat qui, avec la guerre
s'imposera à tant de femmes, n'entraîne
pas de renoncement à la maternité.
Les journaux religieux s'élèvent contre

ces tendances, mais les journaux de gau¬
che y voient le début d'un mouvement pour
la protection des enfants naturels.
Quelles que soient les divergences d'opi¬

nion de la presse allemande sur la qualité
sociale des enfants et sur leur situation au

point de vue .légal, elle est unanime à de¬
mander aux Allemands -un effort en vue de
combattre l'abaissement de la natalité. En
J876 on comptait. 40,9 naissances pour 1.000
habitants ; en 1912, 28,2 seulement. L'abais¬
sement de la natalité est sensible surtout de¬
puis 1890.
Auicuiu peuple n"a vu décliner sa natalité

aussi rapidement. En douze ans, l'Allema¬
gne a subi un recul que la France avait mis
soixante-dix ans à constater.
Aussi'les journaux chrétiens comme la

Koelnische Volliszeitung réclament une ré¬
novation religieuse dm peuple allemand en
même temps qu'une hygiène économique et
sociale mieux surveillée.- .

La Conférence
Tous les nouvellistes en parlent. Et nul

ne sait ce qui s'y dit (sauf peut-être quel¬
ques Boches, insinue M. Clemenceau, car
nous avons à Paris trop de Boches qui
savent ce .que les Parisiens ignorent).
On nous décrit la galerie de l'Horloge

et les fauteuils revêtus de Bea.uvais aux
teintes passées. On évoque la Conférence
de 1856. Des photos nous montrent, parmi
les diplomates et les généraux, M. Briand,
en redingote, les mains dans les poches,
berger de ce troupeau. Mais c'est tout.
M. Clemenceau (Homme Enchaîné) es¬

saie de deviner ce qui. se dit sous les lam¬
bris dorés de la salle de l'Horloge. Il fait
confiance à MM. Sonnino et Salandra).
IMais M. Briand ne lui inspire qu'une de¬
mi-sécurité :

Je ne doute pas que MAI. Salandra, Soonino
— aussi M. Bourgeois, dans la mesure de l'in¬
fluence dont il peut jouir sur le gouvernement
— ne soient tout prêts à «réaliser, si quelque
volonté les pousse. J'imagine même que
M. Briand n'y ferait point obstacle. Je crains
seulement que ce ne soit pas sa partie. Autant
que je l'ai pu juger, il m'a paru concevoir la
vie, comme un scénario de drame ou de corné
die où s'évertuent des acteurs bien stylés, en
un décor de toile peinte où des taches de cou¬
leur figurent des bocages, des mers ou des pa¬
lais. 11 n'a pas plutôt dit son air qu'il retourne
k sa bonne cigarette, dans la pensée que c'est
fini. Noyoai, Verdun pourraient l'avertir qu'il
y a quelque chose au delà des applaudissements
cfune presse amie.

... L'homme le plus divers est un — profon¬
dément. C'est pourquoi, suivant die l'œil
M Briand en les innombrables détours de sa
protéique carrière, je puis me laisser aller à
craindre qu'à la conférence où MM. Asquith et
Saland-ra vont se. rencontrer, il ne se .montre
pas très différent dé ce qu'il nous est apparu
jusqu'à ce jour.
Enfin ! souhaitons, conclut M. Clemen¬

ceau, qu'au moins un résultat surgisse
de cette fastueuse parlote. Quel résultat ?
Si, par surcroît, le chef du gouvernement ita¬

lien, sortant du quai d'Orsay, déclare la guerre
à l'Allemagne, je serai tout congratulations. On
ne nous le dira pas, à cause die la recomman¬
dation du secret, mais ça se verra.

De M. Albert Milhaud {Rappel) :
La Conférence de Paris est um incident, un

grand incident dans l'histoire de la guerre. Elle
peut être un bien plus grand événement encore
dans l'histoire de l'Europe. Fermant une ère,
elle en peut ouvrir une aiutre, mais en écar¬
tant les doctrines d'illusion et les suggestions
de la Chimère, en donnant aux Nations des
sûretés concrètes et des moyens de défense pra¬
tiques.

Psychologie
M. Maurice Do-nnay vient de faire une

conférence à la Société des Conférences.
Il a dit des choses émues avec une sensi¬
bilité discrète. Même dans les conjonc¬
tures les plus pathétiques, M. Maurice
ïtormay ne saurait se passer d'avoir de
(l'esprit. Voîêi mièlques mots 'de sa cause¬
rie. M. Donnjs(j' y trace le portrait de cer¬
taines gens, que nous avons tous cou¬
doyés en temps de guerre. L'esquisse est
fine et juste :
Sitôt que la grande exaltation est passée, du

le grand péril, l'individu reprend ses habitu¬
des, ses tics, ses manies, soin tirau-tran. A cha¬
que instant, nous pouvons observer chez le voi¬
sin qui peut, à son tour, l'observer chez nous-
mêmes, un trait spécifique, un pli professionnel,
une manière-d'être-, d'agir, de penser qui est
passée dans èiibebnscient, a pris la persis¬
tance et la îor'Cc "d'un instinct. Le rêveur reste

rêveur, et le parleur parleur ; tous deux mi,
biles à l'action. Le gourmand se preoccu^ !'
ravitaillement ; telle chose qu'il arme vi£?
l-elle à manquer '! Quelle que soit la gravité'
l'heure présente, à certaines heures, *■
à cet homme son apéritif ; l'apéritif catéo
que ! L'avare se préoccupe surtout de son '
gent, du moratorium, des coupons et duc®'"'
ge. Qui aime les femmes continue de les
rie peut s'empêcher a.u moins de les rëtSro
Les gens ont l'esprit- critique l'exercent foleur chambre, en robe de chambre, sur la
têgie.'èt la tactique. Le grammairien deu»'
grammairien et le politicien, hélas ! politicien
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Conférence boche !
M. St&phen Pi-chon (Petit Journal) miest pourtant à l'ordinaire un esprit grav

imagine l'hypothèse bouffonne, en réw/'
se à la Conférence du « Pacte de la \ffoire », d'une conférence boche :

On ne voit pas M. de Bethmann-Hollwen m--sidant à Berlin une assemblée de Bulgares T
Turcs, d'Autrichiens" et de sujets de ,1'emifo,,
Guillaume. Ce ne pourrait cire qu'un monor
gue. ou, si l'on préfère, une litanie où tous t
envoyés de Mehem.med, de Ferdinand el d
François-Joseph m'auraient d'autre rôle que hd'îre amen à tout ce que réciterait le cliafo
lier du kaiser. n-e'

iV-AJ'É

L'union pour l'action
De M. Aulard (Journal) cette : éloquent*définition de l'union sacrée- :

L'union sacrée, c'est d'êtrp tous frères dan.
l'action pour être frères dans la victoire ou dar"la mort. L'union sacrée, c'est que, entre la m
tion. armée et la nation non armée, il n'y aj
aucune solution de continuité et que, depuis fc
soldat sur la ligne de feu jusqu'à la pami>
femme qui, sous sa lampe, trirote pour les m
lus, depuis le général qui va lui-même aux tfo.
ehées elt, sous les obus, vérifie on personne si
ses ordres sont exécutés, jusqu'au vieil insf.
tuteur qui.- en 'enseignant aux entants ce que
c'est que la France, défend -aussi la France j
y ait émulation et collaboration de -tous à il
guerre d-e la liberté. L'union sacrée, c'est j,
châtier terriblement et publiquement le-s coupa¬
bles d'incurie, d-e négligence, d'égoîsmc. L'union
sacrée, c'est que chaque Français, tendant s
fond son énergie et se vouant tout entier à la
patrie en danger, jure de ne .se reposer que
dans le triomphe ou dans la tombe.

•S#î«

Cette capricieuse Anastasie !
C'est à la presse départementale qut

revient 'l'honneur de défeindre la liberli
de lai presse et de signaler les étranges
sévices -commis par la censure. Lisez ces
lignes irréfutables (de la Dépêche de Toif
louse :

Le journal l'Œuvre a été récemment sus¬
pendu. Quel était son crime ?
II avait reproduit de très bonne foi, avant

d'être informé de la consigne donnée par h
censure, un article de M." Clemenceau qui a
valu à l'Homme Enchaîné une suspension de
quinze jours.
Plus récemment, pour les besoins de sa po>-

lémique, M. Maurice Barrés a reproduit un
extrait d'un petit journal de Touio-nse, arlicle
(fui avait été arrêté par la censure et -dont h
publication a entraîné la suspension diudit petit
journal.
N-ous voulons supposer que M. Maurice Bur-

rès a agi en toute benn-e foi, comme le direc¬
teur de l'AElivre.
Les deux cas &cn-t d'une -analogie frappante.
Le journal de M. Maurice Barrés n'a pour¬

tant été l'objet- d'aucune mesure de rigueur.
Or, nous lie réclamons i>as la suspension de

l'Echo de Paris.
Nous demandons simplement que le gotR-eb

nement de la République n'étende pas ies dfo
de sa sévérité aux, seuls journaux republicant-

te
Urodonal dissout

acide urique, nettoie
rein, articulations,
évite obésité, artério-

critttux sclérose.
ftelda urlqua. P50. ET«-7'.L(ibAw<.R.deValancieones,Paris.

DAME DISTINGUEE, instruite, victime de là
guerre, cherche d'urgence situation stable dans du-
reau. Est habituée à toutes correspondances et pos¬
sède sérieuses références. — S'adr. : Mme Uciav ,
205, rue Croix-Nivert, ■ Paris (XVe).

JEUNE FEMME de mobilisé demande emploi cais¬
sière, comptable ou dactylographe. Sérieuses te»-
rénees. — S'adresser : Mme Ponsart, 78, rue Vieili ■
du-Temple, Paris.

LES SPECTACLES
Cet après-midi :

Grand-Guignol. — 3 h. — Le même spectacle que le
soir.

Ce soir :

Comedie-Française. — 7 h. 45. — Britannicus.
Odeon. — 8 h. — Les Grandes Demoiselles.
Opera-Comioce. — Relâche.
Vaudeville. — 8 h. 30 — Cabiria.
Th. Sarah-Bernbardt. — 8 h. — La Tour de Nesles.
Gaite. — 8 h. 30. — Trois Femmes pour un mari.
Gymnase. — Relâche..
Palais-Royal. — Relâche.
Vakieies. — 8 h. 30. — Le Dindon.
PoRTE-sahrt-martin. — Relâche.
Th. P.ejane. — 8 h. 30. — Alsace.
theatre Antoine. — 8 h. 30. — Nono.
Aihénée. — Relâche.
Renaissance. — 8 h. 30. — Une Nuit de Noces.
Cbatelet. — Relâche.
Xouvel-Abbigu. — Relâche
Apoli.". — 8 h. 15. — Mme Bonilace.
Trianos-Ltrioue. — 8 h. 15. — La Petite Mariée.
Folies-Bergere. — 8 h. 30. a la Parisienne !
Olympia. — 8 h. 30. — Spectacle varié.
Concert Mayol. — 8 h. 30. — Les Drames du Palais
Borgia.

Aluamdra. — 8 h. 30. — Attractions.
Çlu.ny. — 8 h. 45. — Le Fils surnaturel.
Capucines. — 8 h. 15. — Paris aux Quinquets, revue.
Dejazet. — 8 h. 30. — Les Fiancés de Rosalie.
Grand-Guignol. — 8 h. 45. — Nuit blanche ; Une rage
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d'amour : Le Masque ; La Lanterne.
Scala. — 8 h. 30. — Hardi, tes bleuets !
Gaite-Rochechocart. — Non ? Si... (revue).
Eldorado. — 8 h 15. — La Crevette.
Ba-Ta-Clan. — 8 h. 30. — Lycée de jeunes Filles.
Européen. — 8 h. 30. — La Patate.
La Pie oui Chante, Th. des Deux-Masques, Casino de
Paris et Nouveau-Cirque, à 8 h. 30. Attiactions.

Omnia-Pathe. — Spectacle varié de 2 à 11 h.
Artistic-Cinbma Pathe. — 8 h. 30. — Matinées jeudi,
dimanche. 2 h. 30.

PAVILLON A LOUER dans le quartier de
l'Etoile. Deux étages, huit pièces, grandes caves,
cuisine, salle de bains et deux chambres de bon¬
nes. Cour, jaixiinet, nombreux débarras. Gaz,
électricité, téléphone. Vue sur un parc. Maison
d'artiste : 3.500 fr. — S'adresser aux bureaux
de l'Œuvre.

VERIT. OGGAS. à louer 2.000 fr. Rcz-de-ch.
i ienèt. sur rue tranq. en face jardins. Salon,
s. à m.. 2 ch.. w.-c., escal. intér. cuis. s. de b.
pet. jard. chauff. .vue sur beâu jard. soleil. S'ad.
6i, r. Cortârnbert (XV-I*).

JEUNE FILLE sténo-dactylo, très sérieuse, cher
che emploi. — Ecrire : Mlle Marthe, 17, avenue
Progrès, Vanves.

RHUMEftCERVEAU
RHIMO-GOSSENOL
r Dans toutes les bonnes pharmacies, 2 fr. 25.

el 11, rue Ambroise-Thomas, Paris, contre 2 tr.ou.

VIN de ^
PH0SPH0SLY0E1ÂTE

le GHÂUX
DE CHAPOTEAUT.

FORTIFIANT
STIMULANT

Recommandé Spécialement
aux

CONVALESCENTS,
ANÉMIÉS,

NEURASTHÉNIQUES,
Etc., Etc.

Le gérant : Antoine Kleyntjens.

Imprimerie Wellboff el P.ocbb
14-18, rue Notre-Dame-dos Victoires, Pari*.

Pour les Amputés

Jambe HâTUKA
à FJexion automatique — ■
à armature entièrement Û1

La plus Légère, la P]us,Per^j3es
atiqu®

La fo»' Résistante des Jambes
Seui modèle réellement P1-®

permettant une mar'Q_nîaj0-
eoupla, légère, facile, D ^
Brochera Illustrée sur la Jambo a s
Bras Natura sdressia gratuitsmntp
MM. G. BOS& L.PUÊf-

ORTHOPÉDISTES
234, Faub! St-Martin, Paris

"NATURA" et tous AppareilsdçUU
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